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La lettre d’Esparbec
Ma copine F. enregistre ses séminaires et ses cours à la Sorbonne sur un de ces petits magnétophones portables que tous les étudiants trimballent sur eux pour s’épargner la fatigue de prendre des notes. Souvent, quand je vais chez elle, je m’amuse à le brancher pendant que nous parlons, avant ou après l’amour (ce qu’il est convenu d’appeler ainsi et qui n’entretient avec l’amour que des rapports très élastiques).
Voici quelques extraits de nos dialogues :
– Et celle qui n’aimait pas le goût du sperme, tu l’as revue ?
– Karyn ? Non. Nos chemins ont divergé. J’ai de ses nouvelles, indirectement. Elle vit à la colle avec une fille qui fait plus ou moins le tapin.
– Et l’autre, la Grecque, celle qui voulait que tu lui pisses dessus ?
– Plus de nouvelles non plus. Je crois qu’elle a eu un deuxième mouflet.
– Tu crois que son mari lui pisse dessus, lui aussi ?
– M’étonnerait. Quand on se marie, en général, c’est pas pour la rigolade. Surtout chez les Grecs.
– Et Gilberte ? Celle qui se fait sauter par son patron ? Vous vous êtes rabibochés ?
– Pas vraiment.
– Je t’ai connu plus cool. Pourquoi prends-tu la mouche ainsi ? Qu’est-ce que ça peut te fiche qu’elle baise avec son patron ?
– Ce n’est pas seulement ça, c’est qu’elle ment. Elle n’arrête pas de mentir. Et quand tu lui prouves qu’elle t’a menti, elle te sort un deuxième mensonge. Mais jamais, jamais la vérité. Et puis ça me répugne qu’elle se fasse baiser pour avoir la paix par un type qui ne lui plaît pas.
– Comment le sais-tu qu’il ne lui plaît pas ?
– Elle me l’a dit, merde, elle n’arrête pas de s’en plaindre.
– Mais tu viens de dire qu’elle ment sans arrêt. Pourquoi serait-ce la vérité ? Et si elle te disait qu’il la débecte parce qu’elle sait que c’est ce que tu veux entendre ? Quand une femme baise avec un mec, c’est parce qu’elle en a envie. Elle se l’envoie parce que ça lui plaît, voilà la vérité ; mais à toi, elle dira le contraire, pour te dorer la pilule.
J’y avais pensé, moi aussi... mais l’entendre dire, c’est différent. F. enfonce le clou :
– Est-ce qu’elle t’a dit une seule fois qu’elle t’aimait ?
– Une fois, oui. Elle était soûle.
– Elle te mentait, bien sûr, puisque c’est une menteuse. A mon avis, tu es mal barré avec cette fille. Tu devrais la plaquer. Tu ne peux que perdre sur tous les tableaux, avec elle. Jamais tu ne croiras ce qu’elle te dit ; ça va te rendre étouffant, elle te supportera de moins en moins. Elle te mentira de plus en plus. Vous n’en sortirez jamais.
Silence. Tout ce qu’elle me dit, je me le suis déjà dit cent fois. Mais comment séparer le cul du cœur, vous avez la recette, vous ? Dès que le cœur se mêle au cul, c’est la merde assurée.
Tenez, je crois bien que je vais aller consulter une sexologue ; et justement, Gilbert d’Y qui en connaît une nous confie ici quelques-unes de ses confidences. (Elle aussi, elle se sert d’un magnétophone.) J’avoue, à les lire, que je suis tenté d’aller me faire soigner par elle. Pas vous ?
C’était le courrier du cul, par tante Esparbec. A bientôt lecteurs cocus, mes semblables, mes frères.
E.


Avertissement
Sexologue depuis quelques années, j’ai rencontré dans un récent congrès de sexologie qui se tenait rue de la Gaîté, à Paris, une jeune femme exerçant la même profession que moi. Le hasard nous avait placés côte à côte dans la salle de conférence. Elle m’a frappé par son intelligence tout autant que par son charme. De taille moyenne, blonde aux cheveux courts, la poitrine généreuse, elle était capable de tenir une conversation avec moi, à voix basse, sans perdre un mot de ce qui se disait à la tribune. Elle prenait des notes sur les communications faites par des psychologues et des sexologues venus de tous les continents tout en me communiquant sa propre expérience et en m’écoutant parler de la mienne.
Elle s’appelait... Non, je ne citerai pas son nom. Je lui donne le pseudonyme de Myriam Villeroy.
Myriam et moi, nous avons déjeuné plusieurs fois ensemble durant ces quelques jours de congrès. Elle avait lu, avec beaucoup d’intérêt, disait-elle, les trois ouvrages que j’ai publiés sur mes expériences de sexologue. Cela lui avait donné l’idée de prendre des notes très précises sur les patients et les patientes qui venaient en consultation chez elle. « Pourquoi n’en feriez-vous pas un livre, vous aussi ? »  lui ai-je demandé. Elle a esquissé une moue charmante, les yeux dans le vague. C’est dans ces moments-là que je la préférais. « Non, m’a-t-elle répondu... je n’ai pas le temps... ce n’est pas mon truc... et puis j’écris trop mal. »
Elle se disait fâchée avec l’orthographe et les règles d’accord du participe passé.
Elle a fini par accepter de me confier les notes qu’elle avait prises pour que j’en fasse moi-même un livre dont nous partagerions les maigres droits d’auteur, sous réserve que son nom n’apparaisse pas et qu’elle ait le droit d’apporter des modifications à mon texte, ou même de renoncer à la publication de l’ouvrage.
J’ai pris le risque. Elle m’a reçu chez elle pour me remettre un important dossier contenant autant de chemises qu’elle avait eu de clients et de clientes depuis qu’elle l’avait ouvert. Le plus souvent, c’étaient des notes en style télégraphique telles que « exhibitionniste à tendance masochiste », « ne jouit que dans telle circonstance », « éducatrice sévère et plutôt homosexuelle... ». Mais le dossier contenait aussi de longs développements dans lesquels la spontanéité et la crudité du style faisaient oublier quelques maladresses vénielles.
Je suis rentré chez moi avec le dossier, sans avoir tenté quoi que ce soit pour coucher avec Myriam dont j’avais furieusement envie. Peut-être ai-je eu tort, peut-être le souhaitait-elle, moins que moi de toute manière. J’ai rarement été aussi fasciné que par Myriam Villeroy, ni aussi inhibé devant une femme, et je me suis demandé si je ne devais pas, moi aussi, avoir recours à un sexologue.
Je me suis mis au travail et il ne m’a pas fallu plus de trois semaines pour écrire ce que je soumets au lecteur avec l’accord de Myriam. J’ai dû faire des phrases là où il n’y avait que des annotations, j’ai travesti les noms des patients et des patientes, mais j’ai conservé tels quels les développements les plus intéressants et souvent les plus croustillants de Myriam. Je n’ai pas cru devoir en atténuer l’obscénité, même si certains lecteurs doivent en être choqués.



Jérôme, exhibitionniste obsessionnel
Jérôme, vingt-six ans, blond, taille moyenne, plutôt fluet, regard fuyant. Il cherchait ses mots, recommençait dix fois ses phrases pour me dire qu’il était mal dans sa peau et ne savait pas s’y prendre avec les femmes.
J’ai décidé de le faire allonger sur le divan, pour le mettre à l’aise. Je dispose d’un grand cabinet meublé de mon bureau, de deux fauteuils profonds où mes clients sont à l’aise et d’un divan large et confortable. En face du divan, j’ai disposé un poste de télévision et un magnétoscope que j’utilise quelquefois pour projeter des séquences érotiques, en discuter avec mon client et analyser avec lui ses réactions.
Dès que Jérôme s’est retrouvé allongé, les choses sont allées un peu mieux. J’étais assise à la tête du divan et il ne pouvait plus lorgner mon corsage ni mes jambes.
Premiers « émois érotiques » de Jérôme : vers dix ans, dans un cabinet médical, en présence de sa mère. Il a dû baisser son pantalon et son slip et le médecin est parti à la recherche d’une hernie, car Jérôme se plaignait d’une douleur à l’aine. Il n’avait pas encore le moindre duvet sur le pubis. Il était « troublé » par les doigts du praticien qui lui effleuraient le sexe. Il avait déjà eu des érections et il lui semblait que sa verge durcissait.
« Les glandes sont bien en place, avait dit le médecin en lui palpant longuement les testicules. »
Le membre de Jérôme s’était encore un peu tendu. Le garçon avait très honte, à cause de la présence de sa mère.
Une fois adolescent, il s’était souvent « touché », la nuit dans son lit, en brodant autour de cette consultation médicale. Il s’imaginait allongé sur une table de consultation, sans pantalon ni slip, palpé par un docteur à l’air grave, sous le regard attentif de sa mère. Le docteur posait des questions précises, en lui saisissant la verge et en tentant de la décalotter.
« Savez-vous, Madame, si votre fils a des pollutions nocturnes ? »
La mère regardait Jérôme qui rougissait violemment.
« Sans aucun doute, répondait-elle. Ses pyjamas sont souvent souillés. »
« Peut-être se caresse-t-il lui-même ? » ajoutait le docteur en regardant Jérôme.
« Jérôme, réponds au docteur ! Il t’arrive de te toucher ? C’est important qu’il le sache, pour le diagnostic. »
Ecarlate, Jérôme détournait les yeux.
« Je crois que c’est un aveu, Madame. »
Il se penchait vers le garçon :
« Tu le fais souvent ? Plusieurs fois par semaine ? Plusieurs fois par nuit ? Ou par jour ? »
Jérôme m’a avoué qu’il se branlait au moins une fois par jour à l’époque où il revivait régulièrement la scène de la consultation médicale, laquelle prenait des développements de plus en plus importants dans ses fantasmes. Il lui arrivait de s’imaginer entrant dans un amphithéâtre de la faculté de médecine, plein d’étudiants et d’étudiantes. Le professeur lui faisait retirer son pantalon et son slip, pour une description détaillée des organes génitaux d’un adolescent de quatorze ans. La mère, qui avait accompagné Jérôme, se tenait au premier rang.
« Vous remarquez, expliquait le professeur, que le système pileux est encore très peu développé. Certains poils sont déjà longs, mais leur densité reste modeste. Les glandes sont en place dans les bourses, ajoutait-il en palpant les couilles de Jérôme. La verge est courte, et il arrive souvent qu’il soit difficile de décalotter le gland. Chez les sujets non circoncis, bien sûr. »
Pour illustrer la chose, il saisissait le pénis de Jérôme, ce qui avait pour effet de provoquer un début d’érection. Il tirait sur la peau et Jérôme se reculait en grimaçant.
« Vous voyez, je lui fais mal. Regardez, le gland reste partiellement recouvert. Le plus souvent, la peau se détend à l’occasion des masturbations ou des premières pénétrations d’une partenaire, mais il arrive que l’on soit conduit à pratiquer une incision ou une circoncision. Je tire plus fort, pour dégager complètement le gland. »
Jérôme poussait un cri et baissait la tête, confus de laisser voir à tout le monde, et à sa mère, qu’il bandait vraiment maintenant.
« Vous remarquez encore que l’érection reste modeste. Elle ne saurait se comparer à celle d’un pénis adulte, même si on la porte à son plus haut niveau. »
Pour bien mettre la chose en évidence, le professeur entreprenait de branler Jérôme dont la queue se redressait rapidement. Puis il retirait la main et se tournait vers l’assistance.
« La petite verge est tendue en avant et vers le haut, elle est à moitié décalottée, elle est très dure. Aussi dure ou même plus dure que celle d’un adulte. Elle peut évidemment pénétrer un vagin, mais vous voyez qu’elle n’est ni aussi longue ni aussi grosse que celle d’un individu complètement développé. Qu’en est-il de l’éjaculation ? »
De plus en plus excité, Jérôme faisait appel à tout ce qu’il avait lu dans le Larousse médical pour développer ce scénario imaginaire d’une exhibition dans un amphithéâtre de faculté.
« J’ai dit, poursuivait le professeur, que tous les organes sont en place : les testicules que voici, le pénis que voilà, la prostate que l’on ne voit pas mais que vous pourriez toucher en introduisant le doigt dans l’anus du garçon. C’est d’une pratique courante. On appelle cela un toucher rectal. A l’âge qui est le sien, ce jeune homme peut éjaculer, sous l’effet de l’excitation combinée avec l’action mécanique de sa main, quand il se masturbe, ou avec le frottement du gland dans le vagin de sa partenaire, s’il lui arrivait d’en pénétrer un. »
Le professeur s’adressait alors à Jérôme pour lui demander s’il avait vécu l’une ou l’autre de ces expériences. Comme l’adolescent courbait la tête sans répondre, le professeur interrogeait la mère du regard.
« C’est très gênant pour moi, répondait la mère, de parler à sa place, mais je suis certaine qu’il a au moins des pollutions nocturnes. »
« Il y a donc éjaculation, remarquait le professeur, c’est-à-dire émission de sperme par un pénis en érection. »
« Sans aucun doute. Je crois également qu’il peut lui arriver de se toucher. Mais je ne pense pas qu’il ait déjà connu une partenaire. »
« Très bien. Nous allons vérifier qu’il peut éjaculer. »
C’est à cet instant du récit imaginaire que Jérôme, dans son lit, empoignait sa verge et se mettait à la masser doucement. Dans le rêve que faisait l’adolescent, le professeur lui avait saisi le pénis entre deux doigts, juste au-dessous du gland, et avait entrepris une caresse plus énergique, accompagnée de commentaires. Il l’avait fait mettre de profil pour que tout l’amphithéâtre, et sa mère, assistent dans de bonnes conditions à l’éjaculation.
« Au moment de l’orgasme, il y aura un appel brutal de sperme. J’espère que vous ne pensez pas, comme on peut le lire dans les mauvais romans porno, que le sperme vient des testicules. Vous connaissez cette expression stupide “les couilles gorgées de sperme”. Le sperme ne vient pas des testicules mais de la prostate et recueille au passage les spermatozoïdes produits par les glandes des testicules. Il n’y a aucune réserve de sperme dans le corps de l’homme. Rien de comparable à la vessie. L’éjaculation est un phénomène strictement comparable à la salivation, c’est-à-dire une émission brutale de liquide. Regardez, ce garçon “mouille” déjà, comme on dit vulgairement. Il a le gland luisant. C’est un premier liquide lubrificateur, venu pour faciliter l’intromission de la verge dans le vagin de la femme, laquelle “mouille” également, et pour la même raison, quand elle est excitée. Si j’insiste, le sperme va jaillir, en quelques saccades brutales, pour inonder le vagin et féconder l’ovule, à condition qu’il y en ait un à cet instant. »
Dans son lit, Jérôme commençait à se tordre de plaisir. Il finissait par “tout lâcher”, selon son expression quand le professeur lançait triomphalement :
« Voilà, il éjacule. Regardez, les premières giclées sont très fortes, puis elles vont en s’atténuant. Chez les sujets jeunes, elles sont beaucoup plus intenses et leur déclenchement suit de près la pénétration de l’organe féminin. »
Jérôme semblait prendre plaisir à me raconter tout cela. Au début, il cherchait ses mots et employait des expressions pudiques telles que « je me touchais... je voulais montrer mes organes à tout le monde... », mais progressivement, au cours de chaque consultation, son langage devenait plus cru. Il disait « ma bite, mes couilles... j’ai éjaculé... » Il ne faisait plus de doute pour moi qu’il aimait exhiber non seulement son corps mais aussi ses sentiments profonds et qu’il cherchait à me provoquer en utilisant un style volontairement obscène.
Je le laissais s’exprimer, remarquant que ses propos l’excitaient. Il croisait les jambes et posait les mains sur son ventre pour cacher son érection, mais il n’y parvenait pas toujours. Vers la fin, il semblait prendre plaisir à me laisser voir qu’il bandait. Si je n’étais pas intervenue, il aurait passé des heures à me raconter les mêmes fantasmes et nous n’aurions pas progressé dans la thérapie. Il a donc fallu que j’oriente un peu les entretiens, en lui demandant quelles avaient été ses expériences sexuelles depuis l’adolescence. Tout semblait se passer dans sa tête et d’une façon répétitive : visites médicales, séances de douches en colonie de vacances, essayages de pantalons et même de slips dans les cabines des marchands de fringues...
Un point avait attiré mon attention : la présence très fréquente de sa mère dans ses fantasmes. Il fallait que je sache ce qu’il en était exactement. Jérôme m’apprit que sa mère avait tenu à lui faire elle-même sa toilette, jusqu’au début de l’adolescence. Quand il était encore petit, il avait une émotion chaque fois qu’il entendait la baignoire se remplir et sa mère l’appeler.
– Elle me frottait partout, avec un gant de toilette et souvent à main nue. Elle me faisait mettre debout et prenait mon sexe très délicatement. Plusieurs fois, il a durci. Un jour, ma mère m’a adressé un gentil reproche : « Voyons, Jérôme, tu deviendrais vicieux ? » Ce jour-là, j’ai bandé très fort. Ma mère a fini par me dire que j’étais assez grand pour faire ma toilette tout seul, mais je lui demandais chaque fois d’être présente pour m’aider à rester bien propre. Un jour, j’ai éprouvé une grande honte. C’était l’époque où je commençais à me toucher avant de m’endormir. J’étais debout dans la baignoire, le sexe en avant. Ma mère a tenté de me décalotter. Elle m’a fait mal. Elle a continué à tirer sur ma peau et elle a aperçu comme moi des sécrétions blanchâtres sur mon... sur mon gland. Elle m’a dit que je risquais de me rendre malade en me touchant comme je le faisais. Ce jour-là, à ma grande satisfaction, elle m’a dit qu’elle interviendrait au moins une fois par semaine pour me nettoyer les organes, car j’étais incapable d’y procéder correctement. Quelque temps plus tard, il s’est passé une chose...
Jérôme n’osait pas en dire davantage. Nous sommes restés silencieux un long moment et j’ai dû relancer sa confidence.
– Que s’est-il passé ?
– J’ai... j’ai... C’est-à-dire que j’étais en érection et que ma mère me savonnait le membre. Elle m’a fait courber en avant sur le rebord de la baignoire et m’a écarté les fesses pour me nettoyer par-derrière. Elle n’utilisait pas le gant de toilette et ses doigts me parcouraient toute la fente, en insistant sur mon trou. Quand elle m’a fait redresser pour me rincer avec le jet, elle a à nouveau saisi ma verge qui était encore plus dure et a massé mon gland pour le débarrasser du savon. Alors, c’est affreux de faire ça devant sa mère, mais... mais j’ai éjaculé. Mon sperme a jailli très loin. Ma mère en a reçu sur l’avant-bras et sur son corsage. Elle m’a jeté un drôle de regard et a recommencé à me savonner, puis à me rincer pour retirer toutes les traces. Elle a saisi mon gland entre deux doigts pour faire sortir les dernières gouttes. Elle m’a expliqué que ça pouvait encore s’écouler plusieurs minutes après, si bien que ma toilette a été très longue ce jour-là et ma mère est restée avec moi pour la contrôler jusqu’au bout.
A partir de ce jour, Jérôme n’avait plus pris de précautions pour dissimuler ses masturbations nocturnes. Il avait renoncé à éjaculer dans des mouchoirs en papier qu’il faisait ensuite disparaître discrètement. Au contraire, il souillait volontairement son pyjama et ses draps qui devenaient rapidement raides et jaunâtres. Il laissait son lit grand ouvert, sachant que sa mère découvrirait la chose en faisant sa chambre, tandis qu’il serait à l’école.
– Avez-vous eu des rapports sexuels avec votre mère ?
Ma question était d’une grande brutalité. Mais il fallait bien que je le provoque, moi aussi. Jérôme a commencé à se tortiller sur le divan. Il m’a fait toutes sortes de réponses contradictoires, chaque fois en bandant et sans chercher à se cacher.
– Jamais de la vie... En fait, j’aurais bien voulu... Je crois que c’est elle qui aurait voulu... C’est elle qui me l’a proposé quand je lui ai dit, vers quinze ans, que je ne savais pas comment les filles étaient faites... Je lui ai demandé, mais elle m’a grondé... Oui, elle a fini par m’accueillir dans son lit, je me souviens, c’était un mercredi après-midi... Elle était entièrement nue, elle s’est allongée sur le lit et m’a fait mettre entre ses cuisses. C’est elle qui a pris ma bite pour la diriger vers sa fente qui était ouverte, toute rose et toute mouillée. J’ai joui tout de suite.
Je n’ai pas pu connaître la vérité. Peut-être racontait-il son fantasme préféré ? La seule certitude, c’est qu’il était amoureux de sa mère et détestait son père. A plusieurs reprises, il avait vu le couple faire l’amour. Il avait remarqué que l’on apercevait le lit de ses parents par le trou de la serrure, à condition de retirer la clé qui n’était jamais utilisée. Dès l’âge de treize ans, il faisait le guet. La première fois qu’il avait vu sa mère allongée toute nue, les cuisses écartées, se faire pénétrer par « l’énorme bite » de son père, il avait failli hurler de jalousie et de dégoût. Mais il revenait sans cesse coller son œil au trou de la serrure. C’est ainsi qu’il avait tout appris, avant que ses copains lui parlent de « pipes », de « chattes léchées » et même « d’enculage ». Très jeune, il connaissait toutes les positions, en particulier celle qui le troublait le plus, quand sa mère se mettait à quatre pattes pour se faire prendre comme une chienne. Bien plus tard seulement, il avait appris que cela s’appelait « levrette ». Ce qui le révoltait le plus, c’était de voir sa mère se tortiller de plaisir. Il l’entendait gémir faiblement, dire des choses telles que « oui, vas-y, défonce-moi... Plus fort... C’est bon... » Un jour qu’elle gémissait trop fort, le père lui avait dit : « Le petit va nous entendre ! »
Il avait vu son père grimacer de satisfaction en se faisant sucer. Sa mère semblait prendre beaucoup de plaisir à lui offrir cette caresse. Jérôme avait compris qu’elle recevait toute l’éjaculation dans la bouche, car il la voyait déglutir avec ravissement. Quelquefois, elle essuyait d’un revers de main ses lèvres maculées de traces blanchâtres ou passait la langue pour recueillir tout le sperme.
Bien avant d’avoir touché une femme, il en avait vu une, sa mère, se faire prendre entre les seins, se faire lécher les lèvres du sexe et même l’anus, se faire « enculer » en demandant à son mari de « lui masser le bouton » en même temps. Sa mère, il l’avait même vue introduire sa jolie petite langue pointue dans le cul de son père prosterné en avant, dans une posture ignoble qui le révoltait.
– J’aurais tellement voulu que maman me fasse ça, a-t-il fini par me dire, et moi, je lui aurais fait pareil !
J’en suis venue à me demander si Jérôme avait déjà « touché » une femme, malgré ses vingt-six ans. Sur ce point non plus, je n’ai pas acquis de certitude. Il parlait de copines, mais ses confidences étaient contradictoires. Ce que je crois vrai, c’est qu’il avait eu recours à des prostituées. Il en parlait avec délice, sans doute en affabulant beaucoup. A l’en croire, ces professionnelles auraient pris plaisir à le faire déshabiller devant elles. Elles restaient à moitié vêtues, disait-il, assises face à lui. Il voyait leurs seins et leur sexe à travers des lingeries très fines et elles écartaient généreusement les cuisses tandis qu’il défaisait la ceinture de son pantalon. Elles lui donnaient des ordres précis : « Baisse ton pantalon, baisse ton slip, montre ta queue, décalotte-toi, mets-toi à genoux et écarte-toi les fesses pour que je voie ton cul... »
Il disait avoir recherché des emplois comme modèle dans des ateliers de peinture ou de sculpture. De crainte de se mettre à bander aussitôt exposé à la vue des élèves, il avait renoncé et n’avait réussi qu’à recevoir des propositions du responsable d’une école d’arts plastiques qui était finalement parvenu à « se faire sucer » et à « l’enculer » en lui faisant miroiter des contrats.
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